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			 À tous les vivants qui vont souffrir
 de notre inconséquence. Avec honte.

		


		
			PRÉFACE

			Ce petit fascicule fait suite à l’appel, signé par 200 personnalités (scientifiques, artistes, philosophes, écrivains), que j’ai lancé dans le journal Le Monde du 3 septembre 2018, avec l’actrice Juliette Binoche que je remercie ici très chaleureusement.

			Je suis astrophysicien et pas écologue. Ce livre n’a donc pas prétention à l’exhaustivité ou à la rigueur universitaire. C’est en tant qu’habitant de la Terre et membre de la tribu des vivants que je tente ce cri d’alerte, parmi tant d’autres plus savants et plus approfondis. Je n’ai aucune autre légitimité à dessiner un « plan d’action » concret et précis pour sauver le monde.

			Aux constats, je tente néanmoins d’adjoindre quelques ébauches de solutions et de réflexions possibles. Elles ne constituent en rien un programme clés en main et les propositions ne sont que des pistes envisageables.

			Je n’entends nullement me substituer aux experts et je ne me considère pas comme exemplaire dans mes comportements. Il n’est certainement pas question pour moi de me poser ici en « donneur de leçons », bien au contraire. Le propos est naïf et je l’assume comme tel. Mais, en tant que citoyen, je pense fermement qu’il est vital de porter par tous les moyens possibles la question cruciale ici évoquée au cœur du débat public et au centre de l’action politique.

			Mes collègues climatologues et biologistes sont désespérés. Ils ne savent plus comment exprimer la gravité de la situation. Ils ne savent plus quoi faire pour être entendus.

			Cette maigre contribution n’a pas d’autre objectif que de presser le pouvoir politique à prendre ses responsabilités : des mesures fermes, fortes et immédiates. Elle engage également chacun d’entre nous à opérer une évolution – ou révolution – dans son rapport à la nature, aux animaux et à la planète.

			À n’en pas douter, certains trouveront ces propositions trop radicales et audacieuses, d’autres les jugeront trop timides et frileuses. Peu importe : qu’elles soient surtout l’un des multiples déclencheurs de la réflexion qu’il est urgent de mener. Et, surtout, de l’action qui doit immédiatement en découler.

			Je ne sais pas s’il fallait écrire ce texte. Finalement il ne dit rien de très original. Il contribue même un peu à la pollution par son existence même. Mais, face à la fin du monde, ne rien faire me semblait pire encore. Cet infime ouvrage s’inscrit dans un geste de « dernière chance », comme une supplique aux pouvoirs publics : ne pas considérer l’écologie comme la priorité majeure de ce temps relève du « crime contre l’avenir ». Ne pas opérer une révolution dans notre manière d’être relève du « crime contre la vie ».

			Il est temps de regarder en face l’agonie de notre monde et d’être un peu sérieux.

		


		
			LE CONSTAT

			Nous faisons face à une situation sans précédent. L’avenir est en danger. Aucune espèce vivante ne s’était encore comportée comme les humains dans toute l’histoire de la Terre. La possibilité d’un futur fait maintenant question pour nous. L’enjeu est immense et multiple : il concerne tous les vivants et doit être pensé suivant le double prisme de l’espèce et de l’individu.

			L’âge de la Terre est presque égal à la moitié de celui de l’Univers. Notre planète est vieille. Elle a connu une histoire tourmentée et mouvementée. De la condensation gravitationnelle des poussières primitives aux bombardements météoritiques intenses, ses débuts ont été agités. Mais la vie est apparue assez rapidement, il y a près de 4 milliards d’années. Au sein des sources chaudes, la matière a exploré cet état spécifique – peut-être singulier – si difficile à définir et pourtant si évident à identifier lorsqu’il se présente. On ne sait pas très bien ce qu’est la vie. On peut échafauder des définitions. Mais une vie extraterrestre satisferait-elle à ces définitions ? Et si ce n’était pas le cas, comment saurions-nous alors qu’il s’agit bien de vie ?

			Beaucoup de magie et de mystère entourent encore le vivant. Ou plutôt : les vivants. Les chemins empruntés par la vie sont si diversifiés, inventifs, imprévisibles, qu’ils ne cessent de surprendre et d’émerveiller ceux qui les explorent. Des trésors d’ingéniosité et de beauté qui émeuvent autant qu’ils émerveillent sont quotidiennement découverts. Il n’est pas nécessaire d’aller en Antarctique observer les manchots : chaque mètre carré de prairie recèle des dizaines de spécimens d’insectes dont une simple loupe révèle la complexité de structure et la subtilité de comportement.

			Cet immense édifice dont chacun de nous est l’un des membres, résultant d’une très longue et très lente évolution, est éminemment fragile. Et il est gravement menacé. Il est même déjà en train de s’écrouler.

			L’humanité elle-même est touchée de plein fouet par les ravages dont elle est pourtant la cause. Une large moitié de la surface terrestre, regroupant plus des deux tiers de la population humaine, subit une telle perte de biodiversité qu’il n’est plus évident qu’elle puisse matériellement continuer à subvenir aux besoins des hommes.

			Procédons à un rapide panorama lacunaire, partiel et désordonné. Commençons par regarder tous azimuts où nous en sommes.

			La Terre est peuplée d’environ 10 millions d’espèces vivantes. Chacune est issue d’une histoire unique pleine de rebondissements et d’imprévus.

			La sixième extinction massive de l’histoire de la Terre est en cours. Il n’y a plus de doute à ce propos. Récemment, deux chercheurs du CRNS ont analysé 13 000 articles publiés dans les plus grandes revues de biologie de conservation (impliquant plus de 100 000 scientifiques) et le résultat est parfaitement clair, sans aucun doute possible quant à la catastrophe en cours : la vie se meurt et la tendance actuelle est à l’accélération de ce processus déjà étonnamment rapide. Elle n’épargne aucun groupe, des oiseaux aux insectes en passant par les mammifères et les poissons.

			En 40 ans, plus de 400 millions d’oiseaux européens ont disparu. Et, à l’échelle de la Terre, environ la moitié des populations d’espèces sauvages. Bien que certaines zones soient plus concernées que d’autres, la tendance à une diminution drastique se vérifie partout.

			Les rapports du GIEC de la biodiversité estiment que les disparitions d’espèces ont été multipliées par 100 depuis le début du xxe siècle. Et, en parallèle de cette alarmante atrophie de diversité du vivant, on note une diminution draconienne des populations. Même quand l’espèce n’est pas encore éteinte, les animaux se meurent. Depuis 1990, le nombre d’insectes volants a chuté de 80 % en Allemagne. Il ne reste que quelques milliers de guépards, le nombre de lions a été divisé par deux en 30 ans, les orangs-outangs sont en danger critique. L’hécatombe est d’une ampleur terrifiante.

			La disparition d’une espèce, au sens strict, demande qu’il ne reste plus un seul spécimen la représentant, pas même dans un zoo. Bien que cette définition soit très restrictive, les disparitions sont nombreuses et leur rythme ne cesse d’accélérer. Mais ce n’est pas le critère le plus pertinent à ce stade : il y a surtout de moins en moins de vivants sur Terre. Cette « disparition de la vie » est parfois désignée par les scientifiques spécialistes comme un « anéantissement biologique ». Les populations s’effondrent. Certaines études concluent que le nombre de vertébrés a diminué de 60 % depuis 1970. La situation de beaucoup d’invertébrés est pire encore. C’est bien un crime de masse – à l’échelle du monde – qui est en train d’être perpétré en toute impunité.

			Chaque année, la surface des villes progresse d’environ 400 millions de mètres carrés. La déforestation à des fins agricoles est plus inquiétante encore. À l’échelle mondiale, seul un quart des terres a échappé aux effets substantiels des activités humaines. Il n’en restera plus que 10 % dans 30 ans, en grande partie dans les déserts, montagnes et régions polaires.

			La pollution tue environ trois fois plus d’humains que le sida. Elle cause environ 6 millions de morts par an et progresse notablement, en particulier dans les pays pauvres et les lieux en développement industriel rapide.

			Une bonne partie de la grande barrière de corail – un lieu à juste titre emblématique de la biodiversité – est en voie avancée de disparition. Les mangroves reculent rapidement. Des surfaces immenses de fonds marins sont dévastées pas l’exploitation minière.

			La phénologie des végétaux est en plein bouleversement et contribue à l’effondrement de la diversité de la flore. Cette chute augmente en retour le réchauffement climatique : lorsque le nombre d’espèces diminue, la teneur en azote des sols augmente, ainsi que leur température moyenne. Les effets en cascade se multiplient.

			Environ 1 000 milliards d’animaux marins sont tués chaque année. Lors de la remontée des filets, la décompression fait éclater la vessie natatoire, sortir les yeux des orbites et, souvent, l’estomac s’extrait par la bouche. Les survivants meurent lentement, asphyxiés ou écrasés, alors même que les capacités cognitives et sensorielles des poissons ne permettent plus de douter qu’ils ressentent la douleur. De nombreuses espèces sont menacées. Les filets de pêche raclent aujourd’hui 30 millions de kilomètres carrés d’eaux marines. Ils détruisent sans distinction et sans relâche.

			Rien qu’en 2016, il y eut 40 millions d’heures de pêche industrielle effectuées par des navires ayant consommé 19 milliards de kWh et parcouru 460 millions de kilomètres (soit plus de 35 000 fois le diamètre de la Terre). Les trois quarts de la surface des océans sont concernés.

			Les poissons d’eau douce disparaissent plus vite encore et le déclin des populations est estimé à environ 4 % par an.

			Il semble que la biomasse du zooplancton soit également en chute rapide, avec des incidences majeures sur l’ensemble de la chaîne.

			Que ce soit au niveau des espèces ou à l’échelle des individus, la vie sur Terre est donc en péril. Les humains représentent 0,01 % des créatures vivantes, mais ont causé 83 % des pertes animales depuis les débuts de la civilisation. Une situation génocidaire d’une ampleur sans précédent. Qui, de plus, commence à profondément nuire aux humains eux-mêmes.

			La première cause de cette atteinte à la vie (puisqu’il ne s’agit pas que de la biodiversité au sens comptable) est certainement la disparition et le morcellement des espaces habitables pour les non-humains. Les animaux n’ont plus de lieux pour vivre. L’omniprésence de l’homme et de ses infrastructures est telle que certaines espèces diurnes vivent maintenant la nuit, pour se redonner un peu de liberté. L’expansionnisme humain démesuré est la cause première du déclin des autres formes de vie. Par exemple, 95 % des prairies d’herbes hautes d’Amérique du Nord et 50 % de la savane tropicale sont devenues des zones entièrement « humanisées ». La tendance s’accélère et se généralise presque partout.

			Les autres causes d’effondrement du vivant sont également connues : des espèces invasives sont parfois introduites et leurs effets peuvent être létaux pour d’autres animaux, la surexploitation des ressources a des conséquences dramatiques, la pollution induit des effets dévastateurs à court et à long terme. Sans mentionner les effets « en chaîne » (l’extinction d’une espèce entraînant la disparition de celles qui en dépendaient vitalement). L’agriculture intensive joue également un rôle central dans la chute vertigineuse de la biodiversité.

			Le dérèglement du climat n’est donc pas – tant s’en faut – le seul motif de préoccupation alarmant. Il n’en demeure pas moins un aspect essentiel de la catastrophe écologique en cours et il jouera un rôle de plus en plus important. Les dernières études publiées viennent corroborer ce qui est déjà su depuis longtemps : il y a bien un réchauffement climatique global et il est causé par l’homme (en termes statistiques, la probabilité que l’on se trompe dans cette assertion est inférieure à 0,0005 %). Cette évolution des températures est alarmante parce qu’elle se produit sur des échelles de temps beaucoup trop courtes pour que les organismes vivants puissent s’adapter comme ils l’ont parfois fait dans le passé. Nous sommes face à une singularité sans précédent.

			Il est à ce jour délicat de quantifier précisément l’amplitude du réchauffement à venir. Mais les mises à jour successives vont dans le sens d’une aggravation par rapport aux premières estimations et un effet d’emballement n’est plus à exclure. Des réactions en chaîne incontrôlées vont prendre naissance et faire s’effondrer l’équilibre précaire du fonctionnement planétaire. Dans tous les cas, les conséquences se traduiront par une montée des océans, une fonte importante de la banquise et des calottes polaires, un engloutissement des îles et des villes côtières, des incendies fréquents et dévastateurs, des extinctions massives d’espèces dans toutes les branches du vivant, un développement notable de certaines maladies graves, une progression des cyclones, tempêtes et inondations, des pics de chaleur destructeurs associés à une avancée importante des déserts et une chute importante des populations animales.
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